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			Pour Mira et Danaus.


			Vous étiez les premiers.


		




		

			Chapitre 1


			 


			5 mai 1843


			Marcus était accoudé au manteau de la cheminée, en train de fixer l’âtre vide et froid. Depuis le couloir, il entendait le tic-tac insistant de l’horloge comme si ce fichu truc comptait les dernières secondes de sa vie avec une détermination sans faille.


			Le reste de la demeure était silencieux. Les quelques serviteurs qu’il avait osé garder dormiraient dans leur lit, en haut de la maison, pour quelques heures. Son plus jeune frère, Winter, était assis dans un fauteuil de cuir sombre près de la fenêtre, en train de faire tourner une pièce en or entre ses doigts. Sa surface dorée attrapait et reflétait des flashs de lumière, mais il n’y prêtait pas attention. Son regard était fixé sur quelque chose de lointain qui ne se trouvait pas avec eux, Marcus le savait. 


			Un autre de ses frères, Beltran, lisait un livre de sciences poussiéreux, apparemment inconscient du fait que leurs vies ne tenaient qu’à un fil. Ce soir-là, tout allait changer pour eux. Et sans doute se terminer.


			La porte de la bibliothèque s’ouvrit, et Rafe, le jumeau de Beltran, entra, son violon et son archet serrés dans une main. Les cheveux à ses tempes étaient trempés de sueur, et il semblait un peu pâle, même si son rictus habituel tordait ses lèvres. Marcus se redressa et Beltran referma son livre, ses yeux bleus étudiant son frère.


			— Des problèmes ? s’enquit Marcus.


			— Rien, à part que je prévois d’enfoncer mon archet dans la gorge de Bach dès que je le retrouverai en Enfer, marmonna Rafe. 


			Il laissa tomber négligemment son instrument sur une chaise avant de rejoindre le buffet, où il ouvrit un décanteur en cristal pour se verser une rasade de whisky. 


			— J’en ai ras-le-bol de Bach.


			— Est-ce que tu as déjà pensé à lui jouer du Mendelssohn, ou peut-être du Vivaldi ? suggéra Winter.


			Marcus soupira et Beltran secoua la tête.


			— Oui, bon sang, j’ai essayé Mendelssohn et Vivaldi. Tu me prends pour un amateur inculte ? grogna Rafe à l’intention de son petit frère.


			— Oui, se moqua ce dernier d’un air réjoui.


			Marcus s’écarta de la cheminée et s’interposa entre Rafe et Winter, son verre oublié dans sa main serrée. Il utilisa sa carrure imposante pour bloquer la vue de Rafe. L’apparence habituellement raffinée de celui-ci était un peu débraillée, sa cravate blanche amidonnée détachée et le haut de sa chemise ouvert, révélant son cou élancé et sa peau pâle sans défaut. Ses longs cheveux noirs étaient ébouriffés. Le ruban dont il se servait pour les attacher n’était nulle part. Malgré ses manières précieuses et son obsession à suivre les dernières tendances de la mode, le corps de Rafe vibrait de force et de puissance contenues. Marcus était légèrement plus petit et moins mince, mais il pouvait toujours le maîtriser si nécessaire. Depuis qu’ils étaient enfants, ils se disputaient constamment.


			Les bagarres étaient inévitables avec quatre garçons rapprochés, bien que Beltran, l’amoureux des livres, passât souvent son tour. Winter, en revanche, semblait se délecter de sa capacité à énerver Rafe. Ce dernier, lui, adorait rabaisser son petit frère, même s’ils n’avaient que quatre ans d’écart. Et Marcus jouait perpétuellement le rôle de pacificateur, qu’il le veuille ou non.


			— Ce n’est pas le moment, les réprimanda-t-il d’un ton sec.


			Les lèvres de Rafe se tordirent en un sourire moqueur, et il leva son verre comme pour porter un toast. 


			— Pourquoi pas ? On n’aura peut-être pas d’autre occasion.


			— Elle dort ? voulut savoir Marcus.


			Il refusa de relever le commentaire de Rafe, même s’il avait pensé la même chose quelques instants plus tôt.


			Le rictus était de retour alors que Rafe baissait son verre.


			— Oui, mère est endormie.


			— La chasse de ce soir ? enchaîna Beltran. 


			Marcus pouvait presque l’imaginer sortir une feuille de parchemin afin de prendre des notes pour ses journaux scientifiques.


			— Bonne.


			Son ton était moins sec quand il s’adressait à son jumeau. Rafe se détourna de Marcus et s’approcha de la chaise où il avait abandonné son violon et son archet. Il posa son verre sur une table et reprit son instrument, avec plus de précautions que lorsqu’il avait déboulé dans la pièce. 


			— La chasse s’est passée normalement. Elle avait l’air à l’aise ce soir. Même si elle est de plus en plus rapide ; j’ai eu du mal à suivre à plusieurs reprises.


			— A-t-elle attiré l’attention de quelqu’un ?


			Rafe s’installa dans la chaise, ses doigts glissant sur la surface polie du violon comme s’il le caressait. 


			— En tout cas, je n’ai rien remarqué. Le repas a survécu, même s’il se réveillera sans doute un peu mal en point demain matin.


			— Alors il est temps. Il faut qu’on agisse ce soir. Cette période calme l’aidera à accepter le changement, déclara Marcus.


			Rafe renifla de dédain.


			— Mais nous ne savons jamais combien de temps vont durer ses moments de calme. Elle pourrait tout à fait se réveiller d’humeur noire demain soir.


			— En supposant que cela fonctionne tout court, renchérit Winter.


			— Nous devons prendre une décision.


			Un cliquetis de chaîne s’éleva quand Beltran ouvrit sa montre de poche pour y lire l’heure.


			— Aiden devrait arriver d’une minute à l’autre maintenant.


			— Je pense qu’il faut modifier notre plan originel, annonça Marcus.


			Trois paires d’yeux bleus se posèrent sur lui, et il se redressa sous le regard de ses frères. Il avait beaucoup réfléchi à tout ça les dernières années. Leur projet de départ avait été marqué par l’amour et l’union fraternels, ainsi que par la fougue impatiente de la jeunesse. Mais il était bancal et dangereux. Il avait pris sa décision depuis plusieurs années, mais il avait alors eu conscience qu’il ne servait à rien d’en informer ses frères, afin d’éviter qu’ils ne se disputent à ce propos ad nauseam. L’arrivée imminente d’Aiden le forçait à être bref.


			— Et comment, très cher grand frère, crois-tu que nous devrions altérer le plan sur lequel nous nous sommes tous mis d’accord il y a plus de quatorze ans ? 


			Les mots de Rafe dégoulinaient de sarcasme.


			— Aiden est inconscient de vouloir tous nous changer en même temps. Surtout que nous ne sommes pas sûrs de comment les choses vont tourner. Je pense qu’il devrait m’emmener chez lui et commencer par moi, pendant que vous continuez à vous occuper de mère. Si tout se passe comme prévu, je reviendrai et je prendrai soin d’elle.


			— Non ! 


			Winter se redressa dans sa chaise, perché au bord comme s’il se préparait à se relever et à se jeter sur lui.


			— Et si tout ne se passe pas comme prévu ? souleva Rafe. Aiden devrait-il te tuer sur-le-champ ? Tu disparais de nos vies sans même un au revoir ?


			— Oui.


			— Pas question.


			Rafe croisa les bras et lui adressa son regard le plus rebelle.


			— Nous nous en tenons au plan originel. Nous avons attendu quatorze ans que Winter fête son vingt et unième anniversaire. Nous ferons cela tous ensemble, ou pas du tout.


			— Et si quelque chose se passe mal pour chacun d’entre nous ? Tu penses qu’il est sage de laisser Aiden s’occuper de tout ça ? Et s’il ne peut pas ? protesta Marcus.


			— En fait, il est hautement improbable que nous subissions les mêmes désordres que mère, intervint Beltran. Aidan et moi en avons discuté en long, en large et en travers. Mère était déjà souffrante avant le changement. Nous avons tous vu les signes avant qu’elle ne tombe malade. Je pense qu’on ne devrait pas rencontrer de problème ce soir, et que notre plus gros souci sera la réaction de mère à son réveil demain, mais à nous quatre, nous devrions pouvoir gérer ça.


			— Bel, mon cher, l’apostropha Rafe avec un grand sourire, nous ne savons pas quand notre douce mère a commencé à perdre l’esprit. Cela aurait pu se produire plus tard, et il se pourrait que ça nous pende au nez.


			Beltran leva les yeux au ciel, habitué depuis longtemps au ton condescendant de son jumeau. À l’exception de leur carrure mince similaire, les deux frères ne se ressemblaient pas vraiment. Là où le costume de Rafe révélait des muscles déliés résultant des longues heures qu’il passait à boxer à la salle de sport Gentleman Jim’s, Beltran était plus fin à cause de tout le temps qu’il a consacré à son laboratoire ou sa bibliothèque.


			— Certes, mais je ne pense pas que les probabilités que nous soyons tous les quatre malades soient élevées, raisonna Beltran.


			— Je continue à croire qu’il serait préférable que je le fasse en premier, insista Marcus.


			— Et après quoi ? s’énerva Winter.


			Il se remit debout et fit deux pas en direction de Marcus. Il était le plus petit des quatre, mais il dégageait une intensité féroce telle que tous ceux qui le connaissaient comprenaient vite qu’il n’était pas à prendre à la légère.


			— Supposons que tout se déroule bien. Passerons-nous ensuite chacun notre tour ? Et combien de temps devra-t-on attendre pour être sûr que tout est normal ?


			Marcus pinça les lèvres pendant qu’il soupesait soigneusement ses mots pour les convaincre. Il aurait dû se douter que cela arriverait et préparer une réponse adéquate.


			Rafe lâcha un rire hideux, presque cruel.


			— Je crois que notre frère surprotecteur a l’intention d’emprunter ce sombre chemin tout seul.


			— Marcus ?


			Celui-ci se retourna vers Beltran qui s’était levé à son tour, une expression blessée sur le visage.


			— Tu nous laisserais tomber ?


			— Il n’y a besoin que d’un seul d’entre nous pour veiller sur mère, se défendit Marcus, dans l’espoir de leur faire entendre raison.


			— Il faut toujours que tu joues les martyres, se moqua Rafe.


			— Oui, prêt à se sacrifier et passer l’éternité à garder mère, ajouta Winter.


			— Vous pourriez avoir des vies normales, tenta encore Marcus.


			— Et nous sommes supposés te laisser te condamner à la damnation tout seul ?


			Marcus avait envie de dire à Winter qu’il était déjà damné. Que sa vie avait été vouée à être un véritable enfer bien avant que leur mère ne soit transformée, mais peu importait à quel point il était proche de ses frères, il ne pouvait se résoudre à avouer sa plus grande honte. Non, c’était sa seule option. Si tout se déroulait comme prévu, il consacrerait sa vie à faire quelque chose de bien pour le monde. Et, sinon, sa misérable existence prendrait fin.


			— Nous sommes ensemble, Marcus, déclara Rafe. C’est ce que nous avons décidé il y a quatorze ans, et on s’en tiendra au plan. 


			— Cinq ans, plaida Marcus. Si tout se passe bien pour moi, nous nous retrouverons dans cinq ans, et Aiden transformera un autre d’entre vous si c’est toujours votre souhait.


			— Non, refusa Beltran, son ton dur le surprenant. Nous le faisons tous ensemble ce soir, ou pas du tout.


			Rafe pinça les cordes de son violon, en tirant plusieurs notes discordantes. 


			— On dirait bien qu’on est trois contre un, le vieux. Tu es en minorité.


			Marcus secoua la tête, un étrange mélange de chaleur et de tristesse lui comprimant la poitrine.


			— Nous ne sommes pas obligés d’en arriver là.


			Il ne pouvait pas dire qu’il était surpris. Malgré leurs chamailleries constantes, ils avaient toujours été proches et prêts à se protéger les uns les autres. Peu importait qui ils devaient affronter, ou quoi, aucun d’entre eux ne se retrouvait jamais seul.


			Une main se posa sur son épaule, et Marcus pivota pour voir Beltran debout à côté de lui, l’air déterminé.


			— Si.


			— Alors, c’est décidé.


			Ils levèrent tous la tête vers la voix grave d’Aiden qui se tenait sur le seuil de la porte ouverte. Marcus était certain de ne pas l’avoir entendu pénétrer dans la maison ni marcher sur le parquet de l’entrée. L’homme se déplaçait comme une ombre. Il était magnifique, avec des cheveux bruns épais et des yeux marron chauds qui semblaient attraper et refléter la lumière, exactement comme la pièce d’or de Winter.


			La tristesse collait à la peau d’Aiden comme une brume humide. Quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois, des années auparavant, il s’était montré si joyeux et prompt à rire en compagnie de leur mère, mais avec la santé déclinante de celle-ci et la tentative malheureuse pour lui sauver la vie, la mélancolie s’était peu à peu emparée de lui. Marcus savait qu’Aiden s’en voulait pour l’état désastreux de leur mère, mais ni lui ni ses frères ne pensaient qu’il était à blâmer. Il avait essayé de la soulager. Ils ne pouvaient pas en dire autant de l’armée de docteurs austères qui avait défilé dans sa chambre à coucher.


			À présent, quatorze ans plus tard, ils étaient enfin en mesure de tenter quelque chose eux-mêmes. Et si cela ne fonctionnait pas, il n’y aurait plus qu’une option pour sa mère et eux quatre.


			— Nous sommes prêts, déclara Marcus.


			Aiden tendit la main derrière lui pour attraper la poignée, et referma la porte avant d’avancer dans la pièce. Il jeta un regard à Marcus, ses yeux se teintant de cuivre dans la lumière tamisée de la bibliothèque. 


			— Je suis désolé, annonça-t-il à peine plus fort qu’un murmure, mais ça va faire mal.


		

		




		

			Chapitre 2


			 


			17 octobre 2003


			Le premier cri fit sursauter Ethan depuis la porte de la salle de bains. C’était sa mère. Il connaissait sa voix. Il ne l’avait jamais entendue hurler comme ça, mais il savait. Il resta figé de terreur, à fixer des yeux la porte de la salle de bains. Il ne pouvait pas sortir. Mais quelqu’un avait fait du mal à sa mère.


			Il était tard. Le milieu de la nuit. Il s’était réveillé et avait titubé vers les toilettes pour soulager sa vessie. Il avait été sur le point de retourner vers sa chambre et son lit tout chaud. C’était un jour d’école. Il avait un contrôle d’orthographe.


			Son père criait. De colère, mais aussi de douleur. Comme s’il avait le cœur brisé. Qu’était-il arrivé à sa mère ?


			Puis son père se mit à hurler à son tour.


			Oh, Seigneur, il fallait qu’il se cache.


			Ethan se tourna vers l’intérieur de la salle de bains, ses yeux parcourant frénétiquement le vieux carrelage jaune et les murs blanc passé. Il n’y avait pas de cachette. Le rideau de douche devant la baignoire était transparent, et il n’y avait pas de meuble sous le lavabo comme chez Kevin.


			Son regard tomba sur le placard à serviettes, coincé derrière la porte. Il était petit, mais l’arrière était en planches, ce n’était pas un mur normal comme dans le reste de l’appartement. Macy, sa petite sœur, avait découvert qu’une des planches se détachait, et elle s’était glissée dans l’ouverture un jour qu’ils jouaient à cache-cache. Il leur avait fallu des heures pour la trouver, et ses parents avaient été tellement inquiets qu’ils avaient failli appeler la police.


			Ethan ouvrit la porte sans bruit et entreprit de repousser les serviettes colorées. Il lui fallut un peu de temps, mais il réussit à ramper dans l’ouverture. Il essaya de ne pas penser au fait qu’il se trouvait à l’intérieur d’un mur. Il y avait des souris et des insectes dans les murs. Jamais il n’avait été plus content d’être le plus petit de sa classe. C’était la seule raison pour laquelle il rentrait dedans.


			Une fois calé, il remit la pile de serviettes devant le trou, se cachant du mieux possible. La dernière chose qu’il fit fut d’attraper le bord de la porte du placard et de la refermer autant que possible, plonger son petit monde dans l’obscurité. 


			Mais il pouvait toujours entendre.


			Il perçut les cris de douleur de son père, et un gargouillement qu’il ne parvint pas à identifier. Et un rire. Des étrangers se trouvaient dans son appartement, et ils riaient.


			— Maman ?


			Non ! La voix de sa grande sœur tremblait en appelant leur mère. Il voulait lui crier de s’enfuir, de se cacher. De prendre Macy et de sortir de l’appartement. Il ne pouvait pas les sauver. Leur père ne pouvait pas sauver leur mère. Qu’est-ce qu’il était censé faire ? La seule chose à laquelle il pouvait penser, c’était se cacher. Lucy et Macy auraient dû faire pareil. Pourquoi elles ne faisaient pas pareil ?


			Lucy lâcha un cri de surprise, et Ethan entendit ses pieds marteler le sol du couloir pour retourner dans leur chambre. Un éclat de rire s’ensuivit. Un rire aigu et démoniaque de femme.


			— Cachés ou pas j’arrive ! chantonna la femme de son horrible voix.


			Il y eut une grosse explosion comme si quelqu’un avait mis un coup de pied dans une porte, et Lucy hurla. Son cri s’interrompit brusquement. Macy pleurait, mais s’arrêta rapidement aussi.


			Ethan attrapa un gant de toilette et le roula en boule pour l’enfoncer dans sa bouche, pour s’empêcher de crier, mais il ne pouvait pas empêcher les larmes de couler. Sa famille… quelqu’un était en train de tuer sa famille. Ses sœurs. Disparues. Pourquoi ? Pourquoi ils faisaient ça ? Il tremblait de tous ses membres, et il ramena ses jambes contre sa poitrine. 


			— Où est l’autre ? appela la femme. 


			On aurait dit qu’elle était revenue dans le couloir. 


			— De quoi tu parles ? répondit quelqu’un d’autre.


			Un homme avec un accent prononcé. Ça lui rappela la fois où ils avaient roulé pendant des heures vers le sud pour participer à une réunion de famille dans le Kentucky. Son père l’avait appelé l’État du pâturin1, mais il n’en avait pas vu un seul brin. Beaucoup de personnes à cette fête avaient eu un accent campagnard prononcé comme cet homme.


			— Il y a trois lits dans la chambre, mais que deux gosses. Où est le troisième ?


			— Aucune idée.


			— Trouve-le ! grogna-t-elle. 


			Une seconde plus tard, la porte de la salle de bains s’ouvrit, et Ethan parvint à peine à retenir un cri. Il pouvait l’entendre se déplacer dans la pièce, puis la porte de la lingère s’ouvrit à la volée. La femme passa la tête dedans une seconde, mais Ethan avait l’impression qu’une éternité s’écoulait. Il était convaincu qu’elle pouvait entendre son cœur battre. 


			Il avait une bonne vue de la femme entre les serviettes, et il sut qu’il ne l’oublierait jamais. Elle avait de longs cheveux bruns filasses et des yeux cuivrés qui semblaient briller dans le noir. Son visage pâle était étroit et taché de sang. Le sang de sa famille. Ses lèvres minces étaient entrouvertes, révélant une paire de crocs acérés dégoulinant de sang.


			Un vampire.


			C’était un vampire.


			Oh mon Dieu ! Les vampires existaient, et ils avaient tué sa famille. 


			Elle resta devant le placard une seconde puis se tourna vers la salle de bains.


			— Cachés ou pas, j’arrive ! chantonna-t-elle à nouveau.


			Elle se dirigea vers le couloir, fredonnant son refrain encore et encore alors qu’elle retournait vers l’avant de l’appartement. Ethan l’écouta discuter avec ses compagnons. Il arrivait à distinguer trois voix différentes. La femme et deux hommes. Ils riaient comme s’ils s’amusaient comme des fous.


			Il ferma les yeux pour ne plus voir l’intérieur sombre et attendit, priant pour qu’ils partent. Priant pour se réveiller et se rendre compte que ça n’avait été qu’un horrible cauchemar. Qu’il était dans son lit tout chaud, avec ses draps de superhéros et les ronflements de Lucy. Qu’il devait se préparer à son contrôle d’orthographe, alors que sa maman leur ferait des tartines tout en s’habillant pour aller travailler au cabinet de pédiatrie.


			Quand Ethan rouvrit les yeux, il ne savait pas combien de temps s’était écoulé. Il avait l’impression de s’être assoupi. L’appartement était plongé dans le silence. Plus de rires, plus de bruits de pas, plus de voix étrangères. La chaudière se mit en route, envoyant de l’air chaud dans tout l’appartement. 


			Hésitant, il sortit de sa cachette. Il laissa les serviettes sur le côté au cas où il aurait besoin de revenir précipitamment se cacher. À pas de loup, il jeta un coup d’œil dans le couloir par la porte ouverte, mais il n’y avait personne. Sur la pointe des pieds, il se rendit dans le salon. De l’air frais lui chatouillait les orteils. Sur le chemin, il regarda furtivement dans la cuisine. Personne.


			Dans la salle à manger, du sang avait éclaboussé partout. Les murs, les photos, la bibliothèque avec leur collection de films, la TV et tous les meubles. Sa mère était étendue à moitié sur le canapé, sa main posée par terre. Ses jolis yeux verts fixaient le plafond, et sa gorge avait été arrachée. Ethan parvint juste à temps à se tourner pour vomir sur la moquette usée. Son estomac ne contenait pas grand-chose, mais il se contractait encore et encore, comme s’il essayait de se purger de l’image de sa mère.


			Quand il s’arrêta enfin, il s’essuya la bouche avec le dos de sa main et fit un autre pas dans le salon. Son père était allongé par terre au milieu de la pièce, sur les débris de ce qui avait été leur table basse. Sa gorge aussi était en lambeaux. Une de ses mains était tendue vers son épouse, comme s’il était mort en essayant de l’atteindre.


			Avec des sanglots étranglés, il se tourna vers la porte d’entrée et ne fut pas surpris de la trouver ouverte. Il fallait qu’il prévienne un adulte. Une grande personne arrangerait tout. Y donnerait du sens. Monsieur Pompideaux, de l’autre côté du couloir, était gentil. Il pourrait l’aider. Appeler la police.


			Ethan se précipita à l’extérieur sans plus se soucier des meurtriers. Le sol en béton de l’allée était glacé sous ses pieds nus, mais il s’en fichait. Il était tout près de…


			Il se figea avant d’atteindre l’appartement de M. Pompideaux. La porte d’entrée était grande ouverte, et il repéra des traces de pas sanglantes sur le chemin qui sortaient de chez lui, comme chez Ethan. Pivotant lentement, Ethan examina les deux autres appartements de l’étage. Les portes étaient ouvertes.


			Les vampires avaient tué tout le monde.


			À son étage, et sûrement dans tout l’immeuble.


			Frissonnant dans la nuit froide, Ethan se traîna vers son appartement. Il s’assit sur la moquette imbibée de sang, à côté de sa mère et de son père, son bras enroulé autour de ses genoux. Il baissa la tête, se roula en boule, et se mit à pleurer.


			Il était tout seul. Les vampires avaient massacré tout le monde.


			

			


			

				

					1	 Herbe d’un vert bleuté


				


			


		




		

			Chapitre 3


			 


			17 juillet 2019


			Ethan était assis sur la chaise inconfortable, le dos aussi droit que possible, ses poings serrés sur ses genoux. Le costume qu’il avait emprunté le grattait affreusement, lui compliquant encore plus la tâche de rester immobile. Mais il ne donnerait pas à la femme installée de l’autre côté du bureau la moindre raison de penser qu’il ne pouvait pas se contrôler. 


			Il n’arrêtait pas de se répéter à lui-même que dans moins d’une heure, il serait sorti de cette maison huppée. Il pourrait enlever ce fichu costume et enfiler son jean usé et son tee-shirt. Pour l’instant, il n’avait qu’à prendre sur lui. Il avait besoin de ce boulot.


			Pendant que la femme à l’air pincé consultait son court CV, il risqua un coup d’œil à la pièce austère. Les murs étaient peints en blanc et la pièce, même si elle était agréable, était surtout pratique et ennuyeuse. Aucune photo accrochée ou sur le bureau. Juste des tas de dossiers et de la paperasse. D’un côté, il pouvait voir un agenda lourdement annoté. Il n’avait aucune personnalité, ce n’était qu’un endroit où travailler.


			— Je serai franche avec vous, M. Cline, finit par déclarer la femme. 


			Ça commençait mal.


			— Votre CV ne montre pas vraiment les qualités que j’attends pour ce poste.


			— Je sais. J’ai occupé beaucoup d’emplois différents, mais à chaque fois, j’ai fait preuve de ressources et d’initiative. Je suis parfaitement organisé. C’est la seule raison pour laquelle j’ai réussi à jongler entre trois contrats tout en suivant mes cours du soir. Vous pouvez appeler chacune de mes références. Ils vous confirmeront que je suis toujours ponctuel et que j’accomplis mes fonctions en temps et en heure.


			— Vous comprenez que le poste d’assistant personnel de M. Varik est temporaire. Les tâches se résument surtout à organiser sa maison et à emballer ses affaires pour son déménagement imminent. Les déménageurs s’occupent de la majorité des meubles, mais il faudrait préparer un transport sous douane pour quelques artéfacts rares et précieux. De plus, ce poste peut conduire la personne à faire des courses à toute heure du jour et de la nuit. Ce qui pourrait interférer avec vos cours du soir.


			— Je comprends, affirma Ethan avec un bref hochement de tête. J’ai fait l’impasse sur ce semestre pour mettre de l’argent de côté pour la fin de mes études.


			— Vous comprenez également que vous travaillerez principalement dans cette maison.


			— Oui.


			— Tous ceux qui travaillent ici doivent laisser les volets et les rideaux fermés pendant la journée. M. Varik souffre d’une rare allergie de peau, et ne peut en aucun cas être exposé à la lumière du soleil.


			Ethan acquiesça, en prenant soin de garder une expression solennelle pendant que sa poitrine se contractait de joie. Ça, c’était bon signe. Il avait besoin de ce fichu boulot.


			La femme fronça les sourcils et examina à nouveau son CV comme si elle cherchait une autre raison de lui faire peur. Ethan se creusa les méninges, dans l’espoir de trouver un détail qui ferait pencher la balance en sa faveur. Il était tellement proche !


			Avant qu’aucun d’entre eux n’ait pu reprendre la parole, un coup sec fut frappé à la porte, et un homme entra dans la pièce. Le souffle d’Ethan resta coincé dans sa gorge en voyant sa grande silhouette en costume sombre. Une cravate bleu glacé s’accordait parfaitement à ses yeux, les mettant en valeur au point qu’ils semblaient briller. Ses longs cheveux noirs effleuraient ses épaules, et étaient ébouriffés comme si le vent les avait décoiffés. En résumé, il était à tomber.


			— Monsieur Varik ? s’exclama la femme, l’air surprise.


			— Janice. 


			Sa voix était grave et rauque, comme si deux rochers se frottaient l’un contre l’autre.


			— Avez-vous fait des progrès dans la tâche de me trouver un assistant ?


			— J’y travaille, monsieur. J’étais justement en train de faire passer un entretien à un candidat…


			Ethan sortit enfin de sa transe et bondit de sa chaise pour tendre la main à l’homme imposant. Même debout, Marcus Varik le dépassait de dix bons centimètres. 


			— Ethan Cline, monsieur.


			Son cœur battait lourdement dans sa poitrine, et il priait pour que M. Varik ne l’entende pas. Au moins, sa main ne trembla pas quand l’homme la contempla une seconde avant de la lui serrer.


			Sa main était chaude. Ethan ne s’était pas attendu à ça. Il avait cru que sa peau serait froide et moite, mais elle était tiède. Il ferma le poing quand ils mirent un terme à leur poignée de main, comme pour retenir cette chaleur étonnante afin de l’étudier plus tard.


			— Marcus Varik, se présenta ce dernier à son tour. On vous a donné les détails du poste ?


			— J’ai à peine commencé, monsieur, indiqua Janice.


			— J’ai moi-même déménagé plusieurs fois dans ma vie, monsieur, ajouta Ethan. Je suis devenu doué pour protéger, étiqueter et emballer les affaires rapidement et de façon organisée. Je peux expédier vos affaires sans encombre à votre nouveau domicile. 


			— Et les déballer, également, précisa Marcus. L’emploi nécessite de se rendre brièvement dans le Connecticut. Vos frais seraient couverts aussi longtemps que ce sera nécessaire, ainsi que le trajet. Vous devrez déballer mes affaires et vous assurer que tout est proprement installé dans la nouvelle maison.


			— Ce n’est pas un problème. J’adore découvrir de nouveaux endroits.


			— Vous devrez également faire diverses commissions pour moi à toute heure du jour.


			— Sans souci.


			Marcus examina Ethan, les yeux plissés.


			— Même à deux heures du matin pour rapporter de la colophane pour un archet de violon ?


			Ethan s’efforça de ne pas trahir la moindre réaction en entendant cette requête pour le moins étrange.


			— Je connais un magasin ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre où il devrait être possible d’en trouver. Je peux faire l’aller-retour en moins d’une heure.


			Marcus se renfrogna davantage, sourcils froncés.


			— Où vivez-vous ?


			Le cœur d’Ethan rata un battement, et il dut se faire violence pour continuer à sourire. 


			— En banlieue. Glenpark. Mais je peux prendre le train pour être là en trente minutes. Il faut que je regarde les horaires de nuit, mais ce ne sera pas un problème.


			— Ça n’ira pas, marmonna Marcus comme s’il se parlait à lui-même. 


			Son regard se porta derrière Ethan, vers Janice.


			— Je ne veux pas qu’il soit à plus de dix minutes de la maison.


			— Il faudrait lui trouver un logement en ville. Ça pourrait coûter cher, commença-t-elle avant de secouer la tête comme si elle réalisait trop tard ce qu’elle avait dit. Bien sûr, monsieur. Je m’en occupe aujourd’hui.


			— Vous avez le permis ? continua Marcus.


			— Je suis désolé… balbutia Ethan en essayant de suivre.


			Est-ce qu’il venait d’être engagé ? Est-ce qu’on était en train de le reloger dans un appartement huppé du centre-ville plutôt que dans son studio infesté de rats ?


			— Est-ce que vous avez le permis ? insista Marcus.


			Vu le ton sec qu’il employait, Ethan comprit que c’était le genre d’homme qui n’aimait pas se répéter.


			— Oui, oui, j’ai le permis. Je n’ai pas de voiture pour le moment. Entre l’essence, l’assurance et l’entretien, ça reviendrait trop cher. Mais je sais conduire. 


			Ethan réprima une grimace. Il parlait trop. Marcus Varik se fichait complètement de ses problèmes d’argent.


			— Bien, déclara Marcus avant de reporter son attention sur Janice. Ajoutez-le au contrat d’assurance et assurez-vous qu’il ait accès à la Mini Cooper noire.


			— Oui, monsieur.


			— Les oiseaux, ajouta brusquement Marcus en revenant sur lui. Est-ce que vous avez des problèmes avec les oiseaux, ou une allergie ?


			Ethan dut prendre sur lui pour garder un visage neutre devant l’absurdité de la question. Jamais il n’aurait pensé qu’on lui demanderait ça pendant un entretien d’embauche.


			— Euh… Non. Non, je n’ai aucun problème avec les oiseaux.


			Marcus hocha la tête et lui tendit la main.


			— Soyez là à dix heures tapantes demain matin. Je vous expliquerai tout pendant deux heures, puis vous pourrez vous mettre au travail. Les autres jours, vous commencerez à midi. Ce soir, vous chercherez des logements potentiels pour y vivre pendant que vous travaillez pour moi. Il faudra vous assurer qu’ils sont à moins de dix minutes de marche de la maison. Vous les présenterez à Janice demain matin en arrivant.


			— Oui, monsieur. Merci, monsieur, lâcha Ethan en manquant d’éclater de rire d’avoir autant de chance.


			Marcus marqua une pause le temps de saluer Janice d’un bref hochement de tête avant de sortir de la pièce.


			Janice se rassit et s’éclaircit la voix.


			— Je vais aussi vérifier vos références. Vous n’obtiendrez ce poste définitivement que si je n’ai que des retours positifs, cela va sans dire.


			Ethan se laissa tomber sur sa chaise, avant que ses genoux le lâchent de soulagement.


			— Oui, bien sûr. Je ne pense pas que ce sera un problème. Est-ce qu’il y a un budget à respecter pour mon logement temporaire ?


			Janice fronça légèrement les sourcils.


			— Pas vraiment. M. Varik vous fait confiance pour faire preuve de jugement et ne pas gaspiller son argent. Cela étant dit, il n’acceptera pas que vous viviez dans un taudis non plus. Il existe de nombreux appartements meublés dans les environs qui proposent des baux à court terme.


			Ethan hocha la tête.


			— Je vous enverrai un e-mail ce soir avec une sélection de logements avec des loyers raisonnables et je les classerai selon la distance.


			— Très bien. On se voit demain à quatorze heures pour signer le contrat et remplir les papiers pour votre assurance santé.


			Janice se leva et lui tendit la main, mais Ethan se retrouva en quelque sorte figé de surprise.


			— C’est vrai ? J’ai droit à une assurance santé ? Je pensais que ce n’était qu’un contrat de trois mois. 


			Il se releva lentement, pendant que son cerveau pédalait pour suivre ce qu’elle était en train de lui dire.


			— Ce poste est rémunéré vingt-cinq dollars de l’heure pour un minimum de quarante heures de travail par semaine. Les heures supplémentaires vous seront bien sûr payées. Techniquement, vous êtes sous contrat à durée déterminée, mais M. Varik insiste pour que tous les salariés aient une assurance santé.


			— C’est… c’est juste fantastique. En général, il faut se battre pour qu’un employeur souscrive à une assurance santé, et ceux qui sont intérimaires n’ont que leurs yeux pour pleurer.


			— Oui, eh bien, merci d’être venu, lança Janice avec un sourire crispé comme si l’acte en lui-même était douloureux.


			Ethan se hâta de sortir de la pièce pour ne pas donner la moindre chance à la femme austère de lui reprendre le job dans le dos de M. Varik. Il marqua une pause dans le hall de la maison de quatre niveaux et observa ce qui l’entourait. Le bureau avait beau être spartiate, l’intérieur du reste de la demeure était riche et décadent. Le parquet massif brillant était recouvert de tapis persans somptueux. Des peintures étaient suspendues aux murs dans des encadrements lourdement ornés. Des vases et autres céramiques étaient disséminés ici et là sur des piédestaux et des petites étagères.


			Putain. Ça lui prendrait une éternité pour tout emballer. Pas étonnant qu’on lui ait donné deux mois pour le faire.


			De toute façon, il n’allait sûrement pas tout déballer après.


			Il se glissa par la porte d’entrée et marcha d’un bon pas dans la rue résidentielle tranquille, se hâtant de desserrer sa cravate. Il ne respira à nouveau à pleins poumons que plusieurs rues plus loin, quand il se retrouva au milieu de la foule de gens qui se précipitaient d’un endroit à un autre. Rassuré de se sentir perdu dans une mer de visages étrangers en plein soleil, Ethan sortit son portable de sa poche et composa le numéro qu’il avait mémorisé juste pour cet instant.


			— Ethan ? répondit une voix bourrue après la première sonnerie.


			— Ouais.


			— Tu l’as eu ?


			— Je l’ai eu, oui, souffla-t-il en riant presque de soulagement.


			— Excellent. C’est vraiment excellent, gamin, le félicita Carl, et Ethan dut serrer les dents.


			Il détestait quand on l’appelait comme ça. Il avait vingt-six ans. Il n’était plus un gosse. Cela dit, Carl avait l’air d’avoir la quarantaine. Il était sans doute assez vieux pour être son père, même si ce n’était pas le cas. Son père était mort depuis longtemps.


			Ethan était plus enclin à laisser passer l’emploi du surnom maintenant qu’il avait fait un pas de plus pour se rapprocher des enfoirés de suceurs de sang qui avaient massacré sa famille.


			— Tu commences quand ? voulut savoir Carl.


			— Demain, dix heures. Je dois trouver un appartement en ville pour être plus près de la maison.


			— Parfait. Tu nous donneras l’adresse quand tu l’auras. On pourra s’en servir comme quartier général.


			Ethan se renfrogna.


			— On doit rester prudents. Je ne sais pas si je serai surveillé. Si trop de gens entrent et sortent alors que je suis censé être au travail, Varik pourrait avoir des soupçons.


			— T’es un malin, gamin. On se contentera de se servir de l’appartement pour mettre en place l’assaut final.


			Il n’était pas sûr que ce soit une bonne idée non plus, mais il n’allait pas se disputer avec Carl à propos de ça maintenant. Ce n’était pas important pour l’instant.


			— Je l’ai vu aujourd’hui. J’ai serré la main de Marcus Varik. Je l’ai regardé droit dans les yeux, et il n’a rien vu, se vanta quasiment Ethan.


			Le soulagement et la joie lui faisaient tourner la tête. Il aurait pu se mettre à danser au beau milieu de la rue. Il venait d’accomplir la première étape d’un plan ambitieux. Il s’était introduit dans le repaire de Varik.


			— Beau boulot ! Varik n’a aucune idée qu’il vient de laisser entrer sa plus grosse menace dans sa maison. On se reparle plus tard.


			Carl raccrocha et Ethan rangea son téléphone dans sa poche. Il s’arrêta au coin d’une rue très fréquentée et leva les yeux vers le ciel. Il cligna des paupières pour chasser des larmes de soulagement. Une étape franchie.


			Sa vie n’avait été qu’un long cauchemar solitaire depuis cette terrible nuit, quand il avait dix ans. On l’avait dépouillé de tout l’amour et de la lumière de son existence. Ils lui avaient été arrachés.


			Tuer Marcus Varik serait un bon début, mais il savait qu’il ne trouverait pas la paix tant qu’il n’aurait pas retrouvé la femme maculée de sang qui hantait ses souvenirs les plus macabres.


			Plus de seize après, il pouvait toujours entendre sa voix haut perchée.


			Cachés ou pas, j’arrive !


		

		




		

			Chapitre 4


			 


			Marcus marchait d’un bon pas, les mains dans les poches de son pantalon. L’air du soir charriait toujours la chaleur oppressante de la journée, comme s’il était coincé dans les rues étroites de la ville. Minuit était déjà loin, et il n’avait aucune envie de se promener, mais il avait trop repoussé la corvée. 


			Il baissait la tête comme s’il était inconscient de ce qui l’entourait, cependant il pouvait entendre le son caractéristique du caoutchouc usé sur la chaussée. Des bruits de pas le suivaient. D’abord nonchalants, ils allaient de plus en plus vite désormais. Il leva légèrement le menton et repéra la noirceur béante de l’allée, à quelques mètres de là. L’endroit parfait pour une embuscade.


			Il maintint son allure tout en écoutant la personne qui approchait. Le vent changea et il capta une faible odeur de sueur et de corps mal lavé qui lui firent plisser le nez de dégoût. Ça lui aurait retourné l’estomac s’il n’était pas déjà affamé. Celui qui avait l’intention de l’agresser ne serait pas sauvé par son hygiène douteuse.


			À quelques centimètres de l’allée, la silhouette le rejoignit finalement et appuya le canon d’un revolver dans le bas de son dos.


			— Continue à marcher et tu ne mourras pas, ordonna l’homme puant.


			Marcus fit un pas et pivota brusquement, attrapant le poignet de son assaillant avec sa main gauche. Il serra assez fort pour sentir les os commencer à céder. Le type hurla, et l’arme tomba par terre dans un cliquètement bruyant. 


			Se rapprochant, Marcus tenta d’ignorer l’odeur qui empirait à mesure que la panique gagnait l’agresseur. 


			— Oui, allons dans l’allée, et peut-être que tu ne mourras pas ce soir, déclara-t-il d’une voix calme.


			L’homme lui posa une main sur la poitrine comme pour le garder à distance, mais fit néanmoins un pas incertain après l’autre jusqu’à ce qu’ils se retrouvent enveloppés par l’obscurité épaisse de l’allée non éclairée.


			— Pu-putain, qu’est-ce que tu veux, mec ?


			— Le silence, et ça ne prendra pas longtemps, répondit Marcus d’un ton sec.


			Il posa la main sur l’épaule de l’homme et le poussa contre le mur en lui renversant la tête en arrière. Ses crocs descendirent, et un peu de la peur et du désespoir qui le rongeaient depuis quelques jours se calmèrent. Il avait attendu trop longtemps pour chasser. Son esprit avait été trop occupé par ce fichu déménagement, la tâche de trouver un nouvel assistant, et les demandes incessantes du Ministère qui changeaient tout le temps d’avis. Il n’avait pas voulu s’embêter avec ça par-dessus le marché.


			Mais maintenant qu’il était dans la noirceur réconfortante de la nuit, sa proie à sa merci, ce vieux besoin de se nourrir refaisait brutalement surface avec une sensation de joie et de liberté sur laquelle il ne préférait pas trop se pencher. Il ne comprenait pas cette partie de lui, et même après plus de cent soixante-dix ans, il ne la contrôlait toujours pas. Ces sentiments semblaient trop délectables et malfaisants. Trop décadents. S’il arrivait à les maîtriser, il n’y aurait plus jamais d’accidents. Rien à regretter plus tard.


			Avec une poigne de fer, il rapprocha son repas de lui. Ses doigts enserraient la chemise de l’homme, l’éloignant de son cou. L’odeur de la sueur et de la peur empira, mais maintenant qu’il était tout près, il pouvait aussi sentir le sang. Le parfum sucré et épais lui piquait le nez, murmurant des promesses de délices interdits. Seigneur, pourquoi avait-il autant attendu pour se nourrir ?


			Il frappa rapidement, enfonçant ses dents profondément, trouvant la veine avec une précision effrayante. Son dîner poussa un cri sans essayer de s’échapper. Marcus retira ses crocs des deux perforations soigneusement placées, mais pas ses lèvres, laissant le liquide lui couler dans la bouche. Il suça fort et obtint une délicieuse giclée, qu’il sentit glisser dans sa gorge. Le plus gros de la faim se calma, et Marcus put enfin accorder une pensée à son donneur.


			Puisant dans la source de magie qui se cachait dans sa poitrine, Marcus envoya une vague de pur plaisir au délinquant. Il pouvait entendre le cœur de ce dernier passer d’un rythme frénétique à un lent boum-boum.


			Un gémissement bas échappa à l’étranger, et Marcus sentit les muscles de sa victime se détendre alors qu’il continuait à boire.


			— Oh, Seigneur, putain oui ! grogna son dîner.


			On aurait dit que l’homme avait bougé pour caresser son propre membre gonflé, même si aucun des deux n’avait fait un mouvement.


			Marcus passa discrètement d’un pied sur l’autre, comme pour s’assurer qu’aucune partie de son corps ne touchait son ancien agresseur en dehors de sa bouche et de ses mains. Un nouveau son de plaisir sortit des lèvres de l’homme, et le bruit fit vibrer toutes les terminaisons nerveuses du vampire, envoyant son sens tout droit vers son sexe.


			Putain, pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas chez moi, bon sang !


			Il savait qu’il n’aurait pas ce problème s’il se nourrissait sur des femmes. Il entendrait leurs cris de délice, et ça ne l’affecterait en rien. Mais avec leur corpulence plus fragile et le risque qu’elles soient enceintes, Marcus les évitait pour leur propre sécurité. Tout du moins, c’était ce dont il essayait de se convaincre.


			Mais ces gémissements de désir désespérés que les hommes poussaient alors que leurs membres gonflaient et pulsaient du besoin d’être soulagés faisaient réagir son sexe à chaque fois. Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Il avait pensé qu’en mourant en tant qu’humain et en renaissant dans le corps d’un vampire, ses appétits changeraient en même temps.


			Mais non. Il était né gay, et il était revenu d’entre les morts en tant que vampire gay.


			Bien sûr, les temps et le climat social n’étaient plus les mêmes. Être homosexuel n’était plus synonyme de peine de mort comme c’était le cas à son époque. Son frère Rafe se satisfaisait des deux genres, et n’avait cessé, ces dernières décennies, de faire la promotion de l’amour pour toutes les créatures. Le seul problème qu’avait Marcus avec Rafe, c’était qu’il ne faisait preuve d’aucune discrétion.


			Mais quand il était question de ses propres besoins et désirs, trop de voix du passé résonnaient dans sa tête, et il avait honte. La vie avait été un enfer en tant qu’humain, et une partie de lui avait espéré ne pas survivre pas à la transformation. Être enfin libéré de sa peine.


			Mais non. Ses appétits l’avaient pourchassé jusque dans son nouveau corps, l’enfermant dans un enfer éternel tandis que les voix continuaient de l’invectiver.


			L’agresseur frémit et jura à voix basse quand Marcus passa la langue sur les trous qu’il avait faits dans son cou, essuyant le sang et étalant l’agent cicatrisant contenu dans sa salive. L’endroit où il l’avait mordu serait sensible quelque temps, mais il n’y avait plus aucune preuve de l’attaque.


			Se tournant vers son assaillant de nouveau, Marcus relâcha sa prise, le faisant glisser le long du mur, pour s’asseoir sur le sol sale. Il cligna des yeux lentement plusieurs fois, puis les laissa fermés, s’enfonçant dans un sommeil léger.


			Marcus le regarda en se touchant la bouche, s’assurant qu’il n’y avait aucune trace de sang autour de ses lèvres. Après ça, il sortit de l’allée et continua son chemin, les mains dans les poches.


			Son pas était plus énergique, et la faim furieuse dans son estomac était satisfaite. Avec un peu de chance, il n’aura pas à chasser avant une semaine. Peut-être plus longtemps, si les choses restaient calmes.


			Le besoin de se nourrir quotidiennement avait rendu ses premières nuits de vampire pénibles. Mais elles étaient également moins solitaires. Winter et lui chassaient alors ensemble, pour se surveiller mutuellement tandis qu’ils en apprenaient davantage sur leurs nouveaux corps et leurs pouvoirs. Il avait aussi eu la sensation qu’Aiden se trouvait tout près, comme s’il gardait un œil sur ses enfants, leur laissant de l’espace, mais voulant quand même s’assurer qu’ils étaient en sécurité.


			Néanmoins, au bout de quelques années, ils avaient commencé à chasser chacun de leur côté. Au début, il avait apprécié la distance. Il n’avait plus à craindre que l’œil acéré de son petit frère remarque son érection quand sa victime gémissait de plaisir. Il était sûr que sa honte restait privée.


			Plus les décennies passaient, plus il se rendait compte que les jours anciens lui manquaient, de même que cette proximité indescriptible. Un éclair de jalousie le traversait quand il voyait le lien indestructible entre Beltran et Rafe. Les jumeaux avaient toujours été proches depuis la naissance, et même dans la mort. Ils n’auraient pas pu être plus différents, mais ça ne semblait pas avoir d’impact sur leur relation.


			Au coin de la rue, Marcus s’arrêta et regarda autour de lui, le temps de remettre de l’ordre dans ses idées. Chasser le mettait généralement d’humeur contemplative. Il valait mieux qu’il reste chez lui avec ses livres et son travail. Il était dangereux de prendre trop de temps à réfléchir au passé.


			L’esprit clair et la faim apaisée, il tourna et continua son chemin dans une vieille rue résidentielle. On y trouvait un mélange de bâtiments à deux étages avec des façades en bois, longeant des trottoirs craquelés. Les arbres dépassaient les toitures, et poussaient le bitume, leurs racines l’ayant brisé ici ou là.


			Peu de maisons ayant une allée privative, des voitures étaient alignées de chaque côté de la rue. À cette heure tardive, les fenêtres étaient sombres pour la plupart, même si quelques-unes étaient faiblement éclairées.


			Glenpark n’était pas le quartier le plus sûr qui soit, surtout si on considérait le fait que son agresseur n’avait pas été le premier à le suivre depuis qu’il avait commencé à se balader dans les environs. Mais pour une raison ou pour une autre, l’autre assaillant avait disparu au coin d’une rue. Marcus s’était brièvement demandé si l’homme avait senti qu’il n’était pas la victime faible et sans défense qu’il paraissait. L’attaquant dont il s’était nourri manquait soit d’instinct de survie, soit était trop désespéré pour en tenir compte.


			Alors qu’il atteignait sa destination, Marcus s’aperçut qu’il était de nouveau suivi. Mais cette fois, il ressentit une irritation familière entre ses omoplates. C’était une sensation agaçante et mordante qui l’obligeait à combattre une envie de remuer les épaules, parce qu’il savait que ça ne servirait à rien. Rien ne le démangeait. C’était juste Rafe.


			C’était étrange comme chaque signe d’avertissement associé à ses frères semblait coller si bien à leur personnalité. Pour Beltran, c’était une faible pression dans ses tempes, comme le signe précurseur d’une migraine. Winter lui donnait des frissons aux bras. Et Rafe provoquait cette sensation agaçante qu’on ne pouvait pas atteindre. Il ne leur avait jamais demandé s’ils ressentaient quelque chose d’anormal quand il était à proximité ni ce que c’était. Il se posait la question maintenant.


			— Eh bien eh bien, mon cher frère, roucoula Rafe derrière lui. Tu n’es pas sur ton habituel terrain de chasse.


			Marcus se tourna légèrement à gauche et plissa les yeux devant la silhouette imposante de Rafe, vêtu d’un costume noir taillé sur-mesure du meilleur goût. Son frère avait été un dandy toujours tiré à quatre épingles dans son ancienne vie, et cet aspect de sa personnalité l’avait suivi dans son existence de vampire.


			Il préféra ignorer le commentaire.


			— Tu as besoin de quelque chose ? C’est à propos de mère ? 


			Son frère poussa un soupir agacé avant de combler les quelques mètres qui les séparaient pour se tenir à côté de lui. 


			— Je viens juste d’aller voir mère et notre doux Bel. Mère va bien. Elle est calme.


			— Merci, déclara Marcus juste pour embêter son frère.


			Ça fonctionna à merveille.


			Tout le monde savait que Rafe ne surveillait pas leur mère à cause d’un quelconque sentiment de devoir familial. Il le faisait par souci pour son jumeau. Bel, la tête toujours dans ses recherches, était le pire d’entre eux quand il s’agissait de veiller sur Julianna. Il ratait trop souvent les signes précurseurs de crise, ce qui entraînait régulièrement des conséquences sanglantes qui auraient pu être évitées. Il valait sans doute mieux que Marcus s’occupe d’elle une fois qu’ils seraient installés au Connecticut.


			— Sérieusement, Marcus, qu’est-ce que tu fais dans cette partie de la ville ? Je sais que tu préfères chasser plus près de chez toi.


			Marcus se remit en marche, l’air renfrogné. Il savait que Rafe allait continuer de l’asticoter et l’ennuyer jusqu’à ce qu’il sache le fin mot de l’histoire. Rafe était une sale bête curieuse.


			— J’ai engagé un nouvel assistant aujourd’hui. Ethan Cline. Il vit dans le quartier, avoua-t-il.


			— Non, vraiment ?


			— Il va m’aider à préparer le déménagement et s’occuper des différentes courses à faire.


			— Quel dommage que tu n’aies pas pu garder la dernière. Comment elle s’appelait déjà ? Carrie ? Cheryl ?


			Marcus s’arrêta et jeta un regard noir à son frère.


			— Amy.


			Rafe haussa les épaules et ils reprirent leur marche. 


			— Elle est restée dix ans. Quel gâchis.


			Marcus ne pouvait pas le contredire. Amy avait été fantastique, surtout les six dernières années. Elle connaissait son boulot sur le bout des doigts, ne posait pas de questions superflues, et se faisait, en règle générale, discrète dans sa vie. Elle avait été très bien payée et avait été efficace, mais la vérité était que garder des employés pendant plus de dix ans était dangereux. Il ne vieillissait pas, et les humains avaient tendance à remarquer ce genre de choses au bout d’un moment.


			— Et tu as peur que ce nouvel assistant ne soit pas qui il prétend être ?


			Marcus s’arrêta devant un bâtiment en briques tout simple. L’immeuble de deux étages avait l’air vieux et délabré. La lumière extérieure clignotait, plus longtemps allumée qu’éteinte. On aurait dit que le propriétaire en avait eu marre de faire des réparations et décidé de laisser ses locataires plus ou moins vivre dans des conditions sordides. C’était l’adresse qu’Ethan Clive avait notée sur son CV.


			Leur rencontre avait été brève, mais Marcus ne pouvait nier l’étincelle instantanée qu’il avait ressentie quand il avait croisé les yeux d’Ethan. Il lui avait fallu une bonne seconde pour se rappeler son propre nom après lui avoir serré la main. Le jeune homme était vif d’esprit et volontaire. Son cerveau lui avait crié qu’Ethan serait un problème, pourtant il n’avait pu s’empêcher de l’embaucher, alors qu’il venait à peine de le rencontrer. Il ne prenait jamais de décisions hâtives. Et c’était Janice qui était chargée du recrutement. C’était elle qui s’occupait de la tâche fastidieuse de gérer son empire financier.


			Cependant quelque chose l’avait poussé à entrer dans ce bureau et à embaucher Ethan Cline sur-le-champ.


			Ça n’avait aucun sens, et ce manque de logique de sa part le perturbait. Mais pas Ethan, ni le fait que le jeune homme reviendrait chez lui le lendemain matin. Ils allaient passer du temps ensemble pendant qu’il lui expliquerait ce qu’il attendait de lui. Rien que d’y penser, son cœur s’emballait et une étrange sensation tournoyait dans son estomac.


			— Est-ce que tu as déjà demandé à Winter de faire des recherches sur lui ?


			Marcus secoua la tête. Ça aurait été plus malin. Winter était l’espion de la famille. Il avait le sentiment que Rafe aurait pu lui disputer le titre, si seulement il savait se taire plus de deux secondes.


			— Tu lui as parlé récemment ?


			— Non, déclara Rafe d’un air un peu trop ravi.


			Bien sûr, Winter était aux abonnés absents. Leur frère prenait plaisir à disparaître de la circulation pendant de longues périodes, ne revenant que quand ça lui chantait. Par chance, il devait sentir quand un vrai danger les menaçait parce qu’il apparaissait toujours avant que la situation ne leur échappe.


			— Je parlerai de M. Cline à Winter quand il daignera se montrer, grommela Marcus. 


			Il resta là, à contempler l’immeuble pendant deux secondes de plus, se demandant si la lumière qui brillait par la fenêtre à gauche au deuxième étage appartenait à Ethan. Était-il encore debout ? Trop excité à la perspective de son premier jour de travail pour trouver le sommeil ?


			Se dégoûtant lui-même, Marcus rebroussa chemin en contournant Rafe, qui l’observait d’un air confus. Il ne voulait pas que son frère s’intéresse de trop près à ses affaires ni qu’il enquête sur Ethan. Il ne voulait même pas qu’il lui adresse la parole.


			— Le Ministère envisage un nouveau vote, l’informa Marcus en parlant de l’instance dirigeante des vampires pour le continent américain.


			Les pompeuses créatures assoiffées de pouvoir adoraient trouver de nouvelles façons de se compliquer la vie, et leurs actions étaient le meilleur moyen de distraire Rafe.


			— Ça leur arrive de ne pas le faire ? grogna ce dernier.


			— Ils vont proposer d’interdire aux vampires d’utiliser les réseaux sociaux. 


			— Tu te fous de moi ? J’ai plus de deux millions d’abonnés sur Instagram !


			— Ce qui est sans doute à l’origine de leur décision.


			Rafe renversa la tête en arrière et lâcha un grondement de dégoût. 


			— S’ils voyaient les images que je n’ai pas postées. Je fais preuve d’une retenue remarquable pour leur faire plaisir.


			Marcus n’y croyait pas une seule seconde. Rafe ne savait pas ce qu’était la retenue. 


			— Essaie de te limiter à la mode pour l’instant. Au moins jusqu’à ce qu’ils abandonnent l’idée.


			— N’essaie pas de me rendre ennuyeux, mon cher frère. Tu n’y arriveras jamais.


			— Est-ce que tu avais une autre raison de me suivre jusqu’ici ?


			Hors de question qu’il pense que Rafe l’avait suivi parce qu’il chassait dans un quartier inhabituel de la ville.


			Il ne remettait pas en question la capacité de Rafe à les localiser, ses frères et lui. Il leur avait déjà confessé que Bel était le plus facile à sentir, suivi par lui. La présence de Winter était plus nébuleuse, et Marcus était sûr que ça agaçait Rafe au plus haut point. S’il se concentrait, il pourrait sans doute donner une position approximative à quelques centaines de kilomètres carrés près, ce qui ne leur serait pas très utile.


			Bien sûr, chacun avait sa propre méthode pour localiser les autres. Il devait se faire violence pour ne pas chercher Ozzie des yeux. Mais si l’énorme corbeau noir de Bel voulait rester caché, il n’en verrait pas une plume.


			Ce qui était inhabituel, en revanche, c’était que Rafe arrive à traquer leur créateur, Aiden. Contrairement à son frère, Marcus ne pouvait pas sentir Aiden approcher. Là aussi, le vampirisme s’était manifesté de façons différentes chez chacun d’eux.


			— Aiden est rentré de Rio, lui apprit Rafe.


			Marcus s’arrêta et se retourna vers son frère.


			— Il est ici ?


			Rafe secoua la tête.


			— Miami.


			Marcus poussa un grognement et se dirigea vers la zone où il avait garé sa voiture. Rio de Janeiro, au Brésil, correspondait parfaitement à Aiden. C’était un endroit assez divertissant et avec un taux de criminalité suffisamment élevé pour qu’un vampire puisse chasser sans se faire remarquer. Il pouvait y oublier sa Julianna bien-aimée et ne plus ressasser le fait qu’il ne pourrait plus jamais être proche d’elle.


			Mais Miami était à moins de douze mille kilomètres de leur lieu de résidence actuel. Il était sans doute revenu aux États-Unis pour le déménagement. Il voulait être à proximité au cas où il y aurait un problème. Même de loin et après plus d’un siècle, Aiden ferait n’importe quoi pour protéger Julianna et ses fils. Y compris si ça signifiait protéger ces derniers de leur propre mère. 


			Marcus soupira et fourra les mains dans ses poches.


			— Je ne crois pas que nous soyons faits pour l’amour.


			Le rire fort et insouciant de Rafe s’éleva et résonna dans la nuit, par-dessus le bruit lointain de la circulation.


			— Sornettes ! Je tombe amoureux d’un joli minois et d’une paire de fesses chaque nuit.


			— Ça, ce n’est pas de l’amour, mon cher frère, marmonna Marcus.


			Rafe cogna son épaule contre la sienne, et Marcus posa les yeux sur lui et le vit arborer un grand sourire.


			— Tu m’excuseras de ne pas avoir confiance en ta vision de l’amour. 


			Marcus ne pouvait pas l’en blâmer. Il n’avait jamais été amoureux. N’avait jamais connu la main d’un amant. Les mots tendres et doux murmurés par une bouche aimée. Peut-être Rafe en savait-il plus sur ces sentiments que lui, mais il refusait de croire que l’amour hédoniste prôné par son frère était la seule forme qui existait. 


			Cependant, il n’avait pas non plus envie de connaître la torture qu’Aiden endurait à cause de son amour pour Julianna.


			Non. Les vampires n’étaient pas faits pour l’amour.


			

		




		

			
Chapitre 5


			 


			Ethan arriva sur le perron de M. Varik à dix heures moins dix le matin suivant, avec un sac de sport chargé passé sur son épaule. Il se sentait un peu bizarre dans son jean et son tee-shirt noir tout simple après avoir vu la façon élégante dont Marcus s’habillait, néanmoins Janice lui avait assuré qu’une tenue décontractée était appropriée, étant donné le genre de travail qu’on attendait de lui.


			En fait, ça faisait plus d’une heure qu’il était arrivé en ville, mais il avait traîné dans un café en attendant l’heure de commencer. Pas la peine d’être trop en avance le premier jour.


			Il leva la main pour sonner quand il repéra un petit papier scotché à peine plus haut que ses yeux.


			 


			M. Cline,


			Entrez et verrouillez la porte.


			Retrouvez-moi dans le petit salon bleu de devant.


			— M.


			 


			Il arracha la note de la porte et la fixa quelques instants, admirant l’écriture de Marcus. Les instructions étaient brèves et directes, à l’aune des manières de l’homme qu’il avait rencontré la veille. Ça l’étonnait d’autant moins qu’il savait que Marcus Varik était un vampire. Il ne pouvait se permettre d’ouvrir la porte et de se retrouver exposé aux rayons du soleil.


			Glissant le papier dans sa poche, il prit une grande inspiration et posa la main sur la poignée en cuivre froide. Il pénétrait de son plein gré dans l’antre d’un vampire, pour lequel il allait travailler. Dont il allait découvrir ses secrets. Et quand il aurait toutes les informations nécessaires, il avait prévu de dénoncer Marcus et le reste de sa famille d’assassins à la Ligue de Protection des Humains par les Humains, pour qu’ils les exterminent comme les dangereux prédateurs qu’ils étaient.


			Son masque impassible bien en place, Ethan entra dans la demeure imposante et ferma à clé derrière lui. Se tournant vers le vestibule, il cligna des yeux plusieurs fois, le temps que sa vision s’ajuste à la pénombre. Pendant sa cécité temporaire, son cœur s’emballa alors que son imagination prenait les commandes, évoquant des vampires maculés de sang, tous crocs dehors, qui se jetaient sur lui.


			Mais quand sa vision finit par s’éclaircir, Ethan découvrit qu’il était seul dans le hall, le dos contre la porte. Tout était exactement comme la veille. Des tapis hors de prix, des vases, des peintures dans des cadres massifs recouvraient toutes les surfaces. Et pourtant, il était tout seul.


			Il remonta la bandoulière de son sac sur son épaule et parcourut le couloir, passant la tête par une porte, puis une autre, jusqu’à ce qu’il arrive devant une grande pièce avec un canapé d’aspect délicat dont il était à peu près sûr que le nom exact était « sofa ». Les murs étaient peints dans un bleu pâle et des rideaux en dentelle pendaient devant les hautes fenêtres. Mais c’étaient les volets lourds qui bloquaient le soleil.


			Il marqua une pause sur le seuil, observant la pièce avec émerveillement. Des tableaux aux petites figurines en céramique sur le manteau de la cheminée, en passant par le tapis à fleurs sur l’épaisse moquette blanche, rien dans cette pièce ne rappelait Marcus Varik. On aurait dit qu’elle avait été arrachée à une autre époque. Comme s’il était arrivé dans un musée ou était tombé dans une faille temporelle et s’était réveillé dans le Londres Victorien.


			En même temps, peut-être que Marcus s’y sentait chez lui. Il était peut-être si vieux que ce genre de décor lui était familier.


			Dans ce cas, comment vivait-il à l’heure des TV à écran plat, d’Internet, des smartphones et des services de divertissement continu ? Tout était fin, à cristaux liquides, à écran tactile et interactif.


			Debout au milieu de la pièce, Ethan tourna lentement sur lui-même, absorbant cet environnement surprenant tandis que sa vision s’ajustait assez pour qu’il repère Marcus dans un coin sombre, assis dans une chaise, parfaitement immobile, un journal serré dans les deux mains comme s’il avait été en train de le lire et venait juste de le baisser.


			— Bordel de merde ! s’exclama Ethan avant de pouvoir s’en empêcher.


			Il fit un pas en arrière et plaqua une main sur sa bouche.


			Marcus se leva immédiatement, la main tendue, tandis que lui baissait celle qui recouvrait sa bouche pour s’excuser.


			— Je m’excuse, déclara Marcus avant lui. Je ne voulais pas vous faire peur.


			— Vous m’avez surpris, le corrigea Ethan. Je ne vous avais pas vu.


			Il se força à sourire tout en essayant de calmer les battements de son cœur. 


			— Quand vous êtes entré, vous aviez l’air… émerveillé. Je n’ai pas voulu déranger votre…


			Marcus fit un geste vague pour désigner l’ensemble de la pièce.


			— … votre examen.


			— Oh, oui. C’est sublime. C’est comme remonter le temps ou visiter un musée. Je suppose que je ne m’attendais pas à ça.


			Marcus hocha sèchement la tête et reporta son attention sur le journal toujours serré dans une de ses mains. Il le replia à grand bruit, et Ethan sentit un sourire lui chatouiller les lèvres. Non seulement il avait atterri dans une pièce hors du temps, mais il se retrouvait face à un homme qui lisait un journal papier. Il ne se rappelait pas la dernière fois qu’il avait vu ça, à part une table de vieux messieurs au McDo du coin. Il les avait repérés plusieurs fois avec leurs journaux et leurs cafés, en train d’échanger des ragots.


			S’il n’était pas aussi sûr que Marcus était impliqué d’une façon ou d’une autre dans le meurtre de sa famille, il aurait pu le trouver adorable.


			— C’est la seule pièce de la maison qui soit comme ça. Ma mère trouve que c’est plus accueillant. 


			Marcus marqua une pause, la mine renfrognée.


			— Les autres pièces sont… normales.


			Il se racla la gorge et jeta son journal sur la chaise qu’il venait de quitter. Il redressa les épaules, et Ethan eut l’impression de le voir se glisser dans la peau d’un personnage. 


			— Merci de vous être présenté à l’heure. Dès demain, vous devrez vous présenter à midi et partir à vingt heures exactement. Compris ?


			Le patron intraitable était de retour.


			— Oui, acquiesça Ethan.


			— Janice arrive à quatorze heures. Elle aura des papiers à vous faire signer. Elle vous donnera aussi une clé de la maison et d’autres choses dont vous aurez besoin pour mener vos tâches à bien.


			Marcus fit mine de le précéder hors de la pièce « accueillante » avant de s’arrêter brusquement et de se tourner vers lui, le front plissé. Le cœur d’Ethan rata un battement et il fit un pas en arrière, ses mains se resserrant sur la bandoulière de son épaule.


			— Pourquoi portez-vous un sac ? s’enquit Marcus en désignant le gros sac en toile.


			— Oh ! souffla Ethan, soulagé.


			Il lâcha un petit rire en se réprimandant intérieurement. Il allait devoir donner le change mieux que ça s’il voulait garder son poste. 


			— Janice a dit qu’elle aurait la clé de mon nouvel appartement dans l’après-midi. J’ai pensé que ce serait plus pratique d’amener les affaires dont j’aurais besoin immédiatement, et d’emménager après ma journée de travail.


			Le visage de Marcus se plissa de confusion tandis que ses yeux ne quittaient pas le sac suspendu à l’épaule d’Ethan comme si ça n’avait aucun sens.


			— Est-ce que je n’aurais pas dû l’amener ? Je me suis dit que je pourrais juste le mettre dans un placard jusqu’à la fin de la journée.


			Marcus secoua la tête comme pour s’éclaircir les idées.


			— Non, pas de problème. Je me demandais juste si c’était un sac magique. Comment avez-vous fait pour y mettre toutes vos possessions ?


			Un gros éclat de rire jaillit de la poitrine d’Ethan, avec tellement de force qu’il recula d’un demi-pas.


			— Il n’y a pas tout dedans. L’appartement temporaire est meublé, alors je n’ai besoin que de vêtements et d’affaires de toilette.


			— Oui, c’est logique, marmonna Marcus.


			Il avait toujours l’air un peu perdu et agité, mais il continua son chemin dans le couloir.


			Ethan réprima un sourire alors qu’il lui emboîtait le pas jusqu’au bureau où il avait passé son entretien la veille. Il y laissa son sac et reçut en échange un dossier épais qui contenait toutes les informations au sujet du déménagement et ce qui avait été fait jusqu’à présent. Il eut également une tablette neuve et un stylo électronique pour prendre des notes.


			Pendant l’heure qui suivit, Marcus lui fit faire un tour rapide de la maison, lui indiquant où trouver telle ou telle chose, quelles pièces il pouvait d’ores et déjà emballer, et dans quel ordre. D’autres étaient fermées à clé et le resteraient jusqu’à ce que la date du déménagement soit plus proche. Ethan supposa que c’étaient les quartiers privés de Marcus, dont sa chambre à coucher. Mais si c’était là qu’il dormait la journée, pourquoi s’être installé au troisième étage ? Ne serait-il pas plus en sécurité dans la cave où le soleil ne risquait pas de l’atteindre ?
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